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On a beaucoup étudié le rapport des femmes à l’imprimé en 
parcourant l’œuvre des auteures ou en observant celles qui exercent 
une profession dans le milieu du livre 1. Les travaux de Jacques 
Michon sur l’éditrice Berthe Dulude Simpson 2, ceux de Chantal 
Savoie sur l’histoire littéraire des femmes 3 et ceux d’Isabelle Boisclair 
sur le sous-champ littéraire féministe au Québec 4 témoignent par 
exemple de cet intérêt. Or, les femmes empruntent souvent d’autres 
voies pour accéder à la culture et à l’écrit. Ainsi, aux côtés de ces 
auteures, relieures, éditrices et libraires fi gurent un bon nombre de 
lectrices et d’animatrices de la vie littéraire. 

Les clubs du livre et tant d’autres formes de sociabilité culturelle féminine per-
mettent également aux femmes de se cultiver et, parfois, d’utiliser l’écrit pour 
transmettre des informations et diffuser des idées. Des conceptions modernes sont 
ainsi transmises dans les périodiques féminins profanes du début du xxe siècle 5. 
Dans son article sur les revues féminines québécoises, Micheline Dumont 
souligne d’ailleurs l’importance de cet accès à la parole par l’imprimé dans la 
transformation de la société québécoise 6. Par exemple, des groupes d’affi rmation 
et de revendication des droits des femmes comme la Fédération nationale Saint-
Jean-Baptiste (fondée en 1907) et la Fédération des femmes du Québec (1966- ) 
ainsi que des groupes culturels ou religieux tels les cercles de fermières (1915- ) et 
les mouvements féminins d’action catholique (dès 1932) se servent d’un organe 
d’information pour joindre leurs membres, partager des connaissances et susciter 
une réfl exion. C’est aussi le cas des femmes membres de la Société d’étude et de 
conférences (SÉC), un regroupement féminin francophone, qui publie son Bulletin 
de 1951 à 1967 (ill. 1).

 1. La citation du titre est tirée de l’avant-propos du Bulletin – Société d’étude et de conférences, vol. 2, n° 2, novembre 1951, p. 1, 
rédigé par Marie-Ceslas Forest. Nous tenons à exprimer notre reconnaissance au Groupe de recherches et d’études sur 
le livre au Québec, au Conseil de recherches en sciences humaines du Canada et à Bibliothèque et Archives nationales 
du Québec, sans lesquels cette analyse n’aurait pas pu être réalisée. Nous voulons également remercier les dirigeantes 
actuelles de la Société d’étude et de conférences, qui nous ont facilement permis de consulter leurs archives.

 2. J. Michon, « Mme B. D. Simpson, éditrice, 1945-1948 », dans Éditeurs transatlantiques, p. 160-183.
 3. C. Savoie (dir.), Histoire littéraire des femmes.
 4. I. Boisclair, Ouvrir la voie/x.
 5. E. Lavoie, « La constitution d’une modernité culturelle populaire dans les médias au Québec (1900-1950) », dans 

L’avènement de la modernité culturelle au Québec, p. 253-298.
 6. M. Dumont, « La parole des femmes. Les revues féminines, 1938-1968 », dans Idéologies au Canada français, 1940-1976, 

vol. II, p. 5-45.

« Il y a des choses qu’une personne cultivée 
ne peut ignorer » – Le Bulletin de la Société 
d’étude et de conférences - : 
sa genèse, ses act rices et son contenu
Fanie  St-Laurent

1. Bulletin de la Société d’étude et de 
conférences, vol. 2, no 1, septembre-
octobre 1951. BAnQ, Centre d’archives 
de Montréal, fonds Société d’étude 
et de conférences – Section de 
Montréal (P805).    
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Le Bulletin de la SÉC de même que l’ensemble des archives de la Société se trouvent 
au Centre d’archives de Montréal de Bibliothèque et Archives nationales du Québec 
(BAnQ), fonds P805 7. On peut consulter avec profit de nombreux documents textuels  
et des photographies témoignant de l’histoire de ce regroupement culturel de 
1933 à 2004. Ce fonds de BAnQ, constitué en 2008, donne un accès privilégié au 
quotidien des femmes de l’élite sociale montréalaise et à leur participation à la vie 
culturelle, particulièrement dans les années 1940 et 1950. Dans cet article, nous 
voulons d’abord présenter la SÉC, puis proposer une analyse de son Bulletin. Il sera 
notamment question de la mise en forme du premier numéro, du profil des princi-
pales responsables de sa publication et du contenu proposé aux lectrices. Ce travail 
repose sur l’étude de sources diverses. Nous avons consulté 24 des 30 numéros du 
Bulletin de la SÉC conservés au Centre d’archives de Montréal de BAnQ 8 et nous 
avons complété la recherche en parcourant les autres publications 9 ainsi que les 
archives de cette organisation (rapports annuels, procès-verbaux, correspondance, 
etc.). Comme tant d’autres bulletins d’information, celui de la SÉC est aujourd’hui 
tombé dans l’oubli 10 à cause de son lectorat réduit et de son caractère daté, qui 
correspond à un état révolu de société. Mais il nous paraît intéressant de faire 
ressortir certains aspects de ce périodique et de percevoir les choix éditoriaux du 
comité de rédaction.

« Les choses intellectuelles plutôt que la broderie 11 » : 
présentation de la SÉC
La SÉC est fondée à Montréal en 1933 et attire principalement des femmes de 
l’élite canadienne-française soucieuses de poursuivre leur formation intellectuelle 
à une époque où les études supérieures leur sont peu accessibles. Le regroupement 
rappelle les nombreuses formes de sociabilité féminine dans le Canada anglais du 
xixe siècle et du début du xxe siècle telles que décrites par Heather Murray, qui 
allient mondanité et acquisition de connaissances 12. La fondatrice, Odette Lebrun, 
a l’intention de réunir

toutes les femmes qui ne se croient pas des puits de science à leur sortie du couvent, 
toutes celles chez qui la vie quotidienne n’a pas tué ou recroquevillé sans espoir les 
goûts intellectuels, toutes celles qui ont de l’idéal, qui aiment le beau, qui croient 
que les loisirs peuvent s’occuper, se meubler 13.

Dès sa création, le mouvement obtient un vif succès. En 1933, il compte sept cercles  
comprenant chacun une douzaine de membres qui se réunissent aux deux semaines 
parfois chez l’une, parfois chez l’autre. À la fin des années 1960, la SÉC comprend 
près d’une centaine de cercles, soit plus de 1300 membres 14. À l’origine, les deux 
principaux volets d’activités de la Société sont, d’un côté, l’étude, la recherche 
et la création dans les cercles et, de l’autre, l’audition de conférences offertes 
bimensuellement à tous les membres par des spécialistes reconnus du Québec et 
d’ailleurs, principalement de la France. Comme l’exprime Alain Viala à propos des 
salons littéraires et mondains du xviie siècle, ces rencontres profitent à la fois aux 
conférenciers et à leur auditoire :

 7. Des sections de la SÉC ont été créées dans plusieurs régions du Québec (Montréal, Saguenay–Lac-Saint-Jean, Outaouais, 
Québec, Mauricie) et ont publié d’autres bulletins d’information. Leurs archives peuvent être consultées au Centre 
d’archives de Trois-Rivières de BAnQ (fonds P127), à Bibliothèque et Archives Canada et au Centre de recherche en 
civilisation canadienne-française de l’Université d’Ottawa, entre autres. Dans cet article, nous nous concentrons sur le 
bulletin publié par la section de Montréal.

 8. Il a été impossible de retracer les six numéros suivants : vol. 2, n° 3, février 1952 ; vol. 3, n° 2, novembre 1952 ; vol. 4, 
n° 1, octobre 1953 ; vol. 5, n° 2, décembre 1954 ; vol. 6, n° 1, octobre 1955 ; vol. 6, n° 2, février 1956.

 9. Notamment des ouvrages de commémoration, comme Société d’étude et de conférences établie sous le patronage de la Faculté de 
philosophie de l’Université de Montréal, 1933-1958 ; Cinquante ans déjà… 1933-1983 ; 75 ans de dialogue et de culture – Section de 
Montréal, 1933-2008, et des études, dans la collection « Les cahiers de la Société d’étude et de conférences » : Personnalités 
féminines (1975), Ce qu’elles écrivent (1979), Toujours dans le vent (1985) et Au carrefour de la pensée (1995).

 10. Notons que la volonté de publier un bulletin, pour un regroupement culturel des années 1950, n’est pas exceptionnelle 
quand on pense notamment au Bulletin bibliographique de la Société des écrivains canadiens ou aux conférences du Club 
musical et littéraire de Montréal publiées dans Saison artistique.

 11. Titre d’un article consacré à la Société d’étude et de conférences par M. Thibault-Turgeon.
 12. H. Murray, Come, Bright Improvement! – The Literary Societies of Nineteenth-Century Ontario.
 13. É. Plamondon, « La Société d’étude et de conférences », p. 7.
 14. La Société d’étude et de conférences existe toujours aujourd’hui, mais ses mandats, ainsi que ses membres, ont fort 

évolué avec le temps.

2. Dans l’ordre habituel :

Chanoine Lionel Groulx, vers 1950. 
BAnQ, Centre d’archives de Québec, 
collection Centre d’archives de 
Québec (P1000, S4, D83, PG58). 
Photographe non identifié. Num.

Radio – Journalistes [René Lévesque], 
juin 1949 (détail). BAnQ, Centre 
d’archives de Montréal, fonds Conrad 
Poirier (P48, S1, P23495). Photo : 
Conrad Poirier. Num.

Lise Payette [au centre], entre 1960 
et 1970. BAnQ, Centre d’archives 
de Montréal, fonds Antoine Desilets 
(P697, S1, SS1, SSS18, D96). Photo : 
Antoine Desilets.
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D’une part, les écrivains s’y trouvent en contact avec une élite sociale de leurs  
lecteurs et peuvent observer les tendances du goût mondain dominant. Mais, d’autre  
part, l’élite sociale cherche là des moyens de distinction : converser avec les auteurs 
permet d’être en prise directe sur l’actualité de la production littéraire ; et, les effets 
du snobisme aidant, ces mondains amplifient en courants de la mode les tendances 
esthétiques qui répondent le mieux à leurs attentes 15.

Il est impossible d’accéder aux connaissances transmises dans les conférences – 
les paroles s’envolent – mais la seule observation des choix des conférenciers et 
des thèmes abordés permet de comprendre, comme l’ont montré Alain Clavien et 
François Vallotton, que la transmission des idées ne se limite pas aux écrits :

Dès la moitié du xixe siècle et jusque tard dans le xxe siècle, la conférence est 
ainsi l’une des activités régulières de très nombreux clercs, un moyen privilégié 
de présenter et de défendre leurs idées, une manière de transmettre leur savoir, et 
aussi une pièce importante dans le dispositif de l’espace public et de la vie sociale 
de ces années-là 16.

Ainsi, le nombre imposant de conférenciers (plus de 500 entre 1933 et 1967) et 
d’auditeurs – à certaines occasions, quelque 700 places sont réservées à l’hôtel 
Windsor –, ajouté au poids symbolique de certains orateurs, place la SÉC en bonne 
position sur l’échiquier culturel pour avoir accès à des connaissances dans des 
domaines aussi variés que les sciences, les arts, la musique et la littérature, entre 
autres. Parmi les conférenciers qui prennent la parole devant les membres de la 
Société, les plus connus sont certainement les Québécois Lionel Groulx (1936), 
Paul-Émile Borduas (1942) et René Lévesque (1955) ainsi que les Français Jacques 
Maritain (1944), Jean-Paul Sartre (1946) 17 et Pierre Emmanuel (1951 et 1959). 
Avant les années 1970, ce sont en majorité des hommes (environ 80 %) à qui l’on 
demande de présenter des conférences. Notons tout de même que des femmes 
aux parcours singuliers sont également invitées par la SÉC, dont Thérèse Casgrain 
(1943, 1947 et 1971), Marguerite Yourcenar (1957) et Lise Payette (1972) (ill. 2).

 15. A. Viala, Naissance de l’écrivain, p. 132-133.
 16. A. Clavien et F. Vallotton, « Devant le verre d’eau » – Regards croisés sur la conférence comme vecteur de la vie intellectuelle  

(1880-1950), p. 7.
 17. Au sujet des conférences très attendues de Maritain et de Sartre à Montréal, on peut consulter les articles d’Yvan 

Cloutier : « De quelques usages québécois de Maritain : la génération de La Relève », dans Saint-Denys Garneau et 
La Relève, p. 59-79, et « Sartre à Montréal en 1946 : une censure en crise », p. 266-280.
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En parallèle aux conférences, la formule des rencontres de cercles encourage 
l’émulation entre les membres et les porte à l’écriture, comme en témoigne Alice 
Brunelle, présidente de la SÉC de 1953 à 1955 : « Mon appartenance à un cercle 
m’a beaucoup aidée. La conscience que j’ai apportée à l’élaboration de mes travaux, 
la délectation que j’y ai trouvée ont fait naître et grandir en moi le désir d’aller 
toujours plus avant dans l’exercice de l’écriture 18. » Les travaux d’Alice Brunelle et 
de ses compagnes des cercles portent sur les voyages, la littérature, la musique et 
l’histoire ou sont l’ébauche de textes de création qui trouvent un premier public. 
Dès 1936, un concours littéraire est créé afi n d’encourager la création et la rédaction 
de travaux de recherche. Pour Annette Doré, présidente de 1938 à 1941, le concours 
s’avère l’une des initiatives les plus heureuses de l’histoire du regroupement, l’une 
des plus susceptibles d’avoir favorisé l’éclosion de talents littéraires 19. Toutefois, à 
la lecture des noms des lauréates, un constat s’impose : sauf exceptions, la majorité 
des lauréates demeurent inconnues et leurs textes, rarement publiés, sont peu 
diffusés à l’extérieur des cadres de la SÉC 20. Le concours littéraire, malgré l’autorité 
incontestable des jurés, n’a guère de légitimité dans le champ littéraire 21. En créant 
ce concours, le regroupement a certainement amené les femmes à l’écriture, à la 
formation littéraire, mais la reconnaissance auprès des éditeurs et du public naîtra 
dans d’autres lieux.

Le rapport annuel de la SÉC paru en 1942 (ill. 3) atteste la primauté accordée au 
travail réalisé dans les cercles :

Les cercles y jouent logiquement le premier rôle, car la Société fut fondée en vue de 
fournir aux femmes, par eux, des moyens de culture intellectuelle, et tel est encore 
son unique objet. Les conférences publiques que la Société organise […] ne sont 
qu’une adjonction à son programme régulier 22.

En 2008, dans l’ouvrage de commémoration du 75e anniversaire de la SÉC, on 
souligne encore l’importance des cercles :

Le cercle d’étude est un lieu privé de partage, d’amitié, de recherche. Plus interactif 
que la conférence, il permet aux participantes d’échanger des idées, d’exposer leurs 
opinions à d’autres participantes et d’obtenir ainsi une meilleure compréhension 
de sujets traitant de la culture, des questions d’actualité et autres thèmes choisis. 
Le cercle d’étude nous permet d’utiliser des moyens éducatifs variés pour parfaire 
nos connaissances générales et dépasser la spécialisation à outrance  23.

Ainsi, les deux volets privilégiés par le regroupement – les conférences et la recherche 
dans les cercles – permettent aux membres d’élargir leurs horizons culturels en 
assistant aux conférences et de s’investir plus activement dans leur formation 
intellectuelle en produisant des travaux.

En outre, la SÉC est à l’origine de plusieurs manifestations littéraires et culturelles 
du milieu du xxe siècle au Québec. Le regroupement obtient du gouvernement 
français une bourse annuelle d’études à Paris pour l’un de ses membres de 1949 à 
1964 24, soumet des mémoires à quatre commissions royales d’enquête 25, organise 
les deux premiers salons du livre à Montréal, au début des années 1950, et reçoit 
des subventions de fonctionnement de divers organismes culturels, des gouverne-

 18. F. Moreau, « Entretien avec Madame Alice B. Roche, présidente, 1953-1955 », dans Cinquante ans déjà… 1933-1983 – 
Société d’étude et de conférences, p. 27.

 19. A. Doré, « Historique de la Société d’étude et de conférences de Montréal, 1933-1958 », Société d’étude et de conférences 
établie sous le patronage de la Faculté de philosophie de l’Université de Montréal, 1933-1958, p. 10-17.

 20. Parmi les exceptions, on compte Claire Martin, avec le texte « De ce que la nécessité est mère de l’invention », lauréat au 
concours de la Société d’étude et de conférences en 1955, repris dans Avec ou sans amour au Cercle du livre de France en 1958.

 21. Voir à ce sujet : F. St-Laurent, « Le concours littéraire de la Société d’étude et de conférences : vers la reconnaissance 
d’une plume féminine ? », dans La fabrication de l’auteur, p. 275-289.

 22. Y. [Charette] Letellier de Saint-Just, « Premier rapport annuel », Rapport annuel – Société d’étude et de conférences, 1941-1942, p. 7.
 23. M. Plourde, « Les cercles d’étude », dans 75 ans de dialogue et de culture – Section de Montréal, 1933-2008, p. 18.
 24. Les lauréates des bourses d’études à Paris sont Cécile Chabot (1949), Alma de Chantal (1950), Estelle Trépanier (1951), 

Michelle Lasnier (1952), Hélène Bertrand (1953), Louise Parent (1954), Marie-José Clift (1955), Paule Langlois (1956), 
Christine Gonthier (1957), Josette Laframboise (1959), Denyse Brosseau (1960), Marie Sénécal (1961), Marie Gravel 
(1962) et Jeanne Baillargeon (1964). F. St-Laurent, « Puiser à la “source même” de la culture : les échanges entre la 
Société d’étude et de conférences et la France (1940-1960) », p. 126-136.

 25. En 1949, elle soumet un premier mémoire à la Commission royale d’enquête sur l’avancement des arts, des lettres et des 
sciences au Canada (commission Massey) ; en 1956, elle en rédige un deuxième à la Commission royale d’enquête sur la 
radio et la télévision (commission Fowler) ; en 1965, elle participe à la Commission royale d’enquête sur le bilinguisme 
et le biculturalisme au Canada (commission Laurendeau-Dunton) ; enfi n, en 1968, elle soumet son dernier mémoire à 
la Commission royale d’enquête sur la situation de la femme au Canada (commission Bird). F. St-Laurent, « S’imposer 
en participant à des consultations nationales », dans Les sociétés savantes locales, p. 59-66.

m’a beaucoup aidée. La conscience que j’ai apportée à l’élaboration de mes travaux, 
la délectation que j’y ai trouvée ont fait naître et grandir en moi le désir d’aller 

. » Les travaux d’Alice Brunelle et 
de ses compagnes des cercles portent sur les voyages, la littérature, la musique et 
l’histoire ou sont l’ébauche de textes de création qui trouvent un premier public. 
Dès 1936, un concours littéraire est créé afi n d’encourager la création et la rédaction 

3. Société d’étude et de conférences, 
Rapport annuel 1941-1942, Montréal, 
1942. BAnQ, Centre d’archives 
de Montréal, fonds Société d’étude 
et de conférences – Section de 
Montréal (P805).
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ments provincial et fédéral ainsi que de l’administration municipale montréalaise. 
Ces projets demandent aux femmes de maîtriser la langue, de ciseler des arguments 
et de se positionner dans un espace public essentiellement dominé par les hommes 
à cette époque. Ces activités et les prises de position qui en découlent témoignent 
de l’assurance, de la rigueur et de l’acuité intellectuelles que les membres de la SÉC 
développent au fi l des ans, déployant gratuitement leur temps et leur savoir-faire 
au service du groupe.

Réfléchir et diffuser des connaissances
Le Bulletin est avant tout un lien tangible entre les membres, une autre façon, après 
les recherches personnelles, les conférences et le concours littéraire, de réfl échir 
et de diffuser des connaissances. Publié de 1951 à 1967, ce bulletin d’information 
présente les travaux et les réalisations des membres et reprend les textes lauréats 
du concours littéraire et des conférences marquantes. Il offre aussi à ses lectrices 
des critiques de livres, de pièces de théâtre et de musique ainsi que diverses infor-
mations culturelles.

Selon les archives de la SÉC, c’est l’aumônier du regroupement, Marie-Ceslas 
Forest, un dominicain, qui soumet un projet de revue au conseil d’administration 
en avril 1937. Très présents dans les institutions universitaires, les dominicains 
utilisent abondamment le livre et l’imprimé pour diffuser leurs idées 26. Le père 
Forest transmet donc cette façon de faire à la SÉC, dont il est le directeur spirituel 
de 1934 à 1966 :

Ce projet, bien qu’encore assez vague, semble soulever un vif intérêt. Sans qu’il 
soit question d’une mise en œuvre immédiate, on peut dès maintenant considérer ce 
[qu]i suit : les frais matériels de la revue pourrai[en]t être couverts par la publicité. 
Quant à la matière littéraire, on trouverait facilement, parmi les travaux des 
cercles, les textes de nos conférenciers de quoi y suffi re 27.

L’idée, qui reste au stade de projet, reparaît périodiquement dans les procès-verbaux 
du regroupement. En juin 1945, le père Forest revient à la charge « afi n d’établir 
solidement ce nouvel essor de notre société qui affi rmera nettement sa véritable 
position dans la formation culturelle 28 ». À la fi n de l’année 1945, au terme d’une 
longue réfl exion, on choisit un cartonnage gris pour la couverture et on adopte le 
titre « Étude et conférences ». On s’entend aussi quant au format, identique à celui 
des « Cahiers des concerts symphoniques 29 », au nombre de pages et au choix des 
caractères, semblables à ceux de la Revue dominicaine. Les tâches qui entourent la 
publication, la recherche d’imprimeurs, la comptabilité, les publicités et la rédac-
tion sont réparties entre différents comités 30. Il en coûtera 0,25 $ par exemplaire 
et 2 $ pour un abonnement d’un an 31. Les coûts de production élevés entravent 
de nouveau le projet ; le conseil d’administration convient alors d’augmenter ses 
revenus avant de lancer la publication. « Après étude du projet cette année, nous en 
sommes venu[e]s à la conclusion que nous ne sommes pas encore assez préparé[e]s, 
[car] des conditions diffi ciles enrayeraient l’expansion d’une telle entreprise 32. » 
Même si le premier numéro du Bulletin ne paraît que cinq ans plus tard, ces 
premières tentatives donnent une idée de l’ampleur du projet, de l’enthousiasme 
des membres et des modèles retenus. Les « Cahiers des concerts symphoniques » 
et la Revue dominicaine apparaissent ainsi comme des fi gures d’autorité qui imposent 
leur standard. On perçoit également l’infl uence du père Forest et son intérêt pour 
la diffusion des idées par l’imprimé.

 26. J. Hamelin et N. Gagnon, « 1898-1940 », dans Histoire du catholicisme québécois – Le xxe siècle, p. 414-419.
 27. A. Doré, Procès-verbal de l’assemblée du conseil de la Société d’étude et de conférences, 8 octobre 1937. Archives de la 

Société d’étude et de conférences – Section de Montréal (désormais ASÉCM).
 28. A. G. Paradis, Procès-verbal de la troisième réunion du comité exécutif de la Société d’étude et de conférences, juin 1945. 

ASÉCM.
 29. Il pourrait s’agir de la brochure Les concerts symphoniques de Montréal publiée des années 1930 aux années 1950 par la 

Société des concerts symphoniques de Montréal, organisme à l’origine de la fondation de l’Orchestre symphonique de 
Montréal en 1934. Cette brochure mesure 25 cm de long.

 30. L. Dumas, Procès-verbal de la sixième réunion du comité exécutif de la Société d’étude et de conférences, 23 octobre 
1945. ASÉCM.

 31. Selon la feuille de calcul de l’infl ation de la Banque du Canada, l’abonnement de 1947 à 2 $ par année coûterait 26,75 $ 
en 2012. Banque du Canada, http://www.bankofcanada.ca/fr/taux/infl ation_calc-f.html (consulté le 20 avril 2012).

 32. A. G. Paradis, Procès-verbal de la deuxième réunion du Conseil de la Société d’étude et de conférences, 2 avril
1946. ASÉCM.
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Paru en 1951, le premier numéro du Bulletin de la SÉC revêt un caractère artisanal  
(ill. 4) : dactylographié et agrafé simplement, il se présente néanmoins dans un format  
(environ 14,5 × 21,5 cm) que les rédactrices conserveront d’année en année 33. 
Chaque numéro comprend les textes ou les résumés des conférences prononcées 
aux réunions de la Société, les textes des lauréates des concours littéraires, des 
nouvelles des cercles et une chronique littéraire et culturelle. On y décrit les revues 
et les livres acquis pour la bibliothèque du regroupement, des expositions, des 
films, des pièces de théâtre et des concerts présentés à Montréal. En 1951, Marie 
Raymond, présidente de la SÉC (ill. 5), explique le but de la publication :

Son rôle n’est pas de vous donner une directive rigide qui limiterait vos formes 
d’expression. Tout au plus s’agit-il de porter à votre connaissance et de soumettre 
à votre réflexion le résultat de certaines recherches susceptibles d’élargir le champ 
de votre travail individuel 34.

Dans le numéro suivant, Marie-Ceslas Forest renchérit :

Je pense que le Bulletin devrait être avant tout un organe d’information. Il devrait 
tenir les membres au courant non seulement de la vie de leur Société, mais aussi de 
la vie littéraire, artistique, etc., tant au Canada qu’à l’étranger. Il y a des choses 
qu’une personne cultivée ne peut ignorer. Ce sont ces choses que le Bulletin pourrait 
signaler à ses lecteurs 35.

Donc, avec son bulletin, la SÉC souhaite rehausser le degré de culture générale de 
ses membres sans dicter de ligne de conduite, mais en gardant à l’esprit qu’une 
femme de l’élite sociale devrait s’intéresser à des sujets précis : la littérature, les arts 
et la culture.

Les 24 numéros du Bulletin que nous avons consultés comptent entre 17 et 87 pages 
(avec une moyenne de 37 pages par numéro) et présentent entre 4 et 20 articles 
(environ 7 articles par numéro) écrits par 109 auteurs différents (66 femmes et  
43 hommes). Les femmes sont responsables de l’ensemble de la production du bulle-
tin, écrivent les articles critiques et signent les textes lauréats du concours littéraire. 
Les textes écrits par des hommes proviennent principalement des conférences. Les 
membres de la SÉC – plus d’un millier en 1960 – reçoivent gratuitement le Bulletin 
en payant leur cotisation annuelle, ce qui donne à la fois des indications sur le 
tirage et sur le mode de financement du bulletin. Des publicités permettent aussi 
de couvrir une partie des frais. Si plusieurs annonces proviennent d’éditeurs et de 
libraires, d’autres ciblent directement les femmes dans leurs campagnes ou font la 
promotion d’entreprises connues des membres. La maquette du Bulletin change à 
plusieurs reprises, au gré de la créativité du comité de rédaction et des innovations 
techniques des années 1960 (ill. 6).

 33. Il semble que le vol. 1, n° 1, que nous n’avons pas pu consulter, ait été une ébauche qui n’a pas été diffusée à grande 
échelle. Le véritable premier numéro du Bulletin porte la mention vol. 2, n° 1, à la dernière page.

 34. M. Raymond, « Introduction », Bulletin – Société d’étude et de conférences, vol. 2, n° 1, septembre-octobre 1951, p. 1.
 35. M.-C. Forest, o. p., « Avant-propos », Bulletin – Société d’étude et de conférences, vol. 2, n° 2, novembre 1951, p. 1.

4. Bulletin de la Société d’étude et de 
conférences, vol. 2, no 1, septembre-
octobre 1951, p. 1. BAnQ, Centre 
d’archives de Montréal, fonds Société 
d’étude et de conférences – Section 
de Montréal (P805).

5. Marie Raymond, 1952. BAnQ, 
Centre d’archives de Montréal, fonds 
Gabriel Desmarais (P795, S1, D1350). 
Photo : Gaby (Gabriel Desmarais). Num.
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